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	À Béatrice,

	venue comme un ange distiller du bonheur

	dans ma vie, m’accompagner inlassablement

	dans la production de mon deuxième ouvrage,

	me poussant sans relâche à jongler avec les mots,

	à toi,

	une personne pas comme les autres.

	Voilà enfin que l’occasion m’est offerte 

	de te rendre hommage, 

	toi qui éclaires de près ou de loin mon quotidien,

	toi qui es arrivée à faire de moi 

	un écrivain plus mature,

	fumant son art avec toujours plus de dextérité.

	À nous ces graines de littérature,

	qu’elles soient dispersées çà et là et portent en elles les germes de ces moments de plaisir

	que procure la lecture.
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	Dehors, rien que le clair de lune qui reposait encore sur les murs et qui, insidieusement, semblait vouloir y projeter des ombres dansantes. Enveloppant était le silence dans une ville si vibrante de coutume pourtant. Il suffisait de la voir de jour pour s’en convaincre. Ville dans laquelle avait toujours vécu le jeune Mbourois, Mangane.

	Mangane ne connaissait que cette partie festive de Mbour, Saly, la petite côte, qu’il considérait comme le paradis sur terre. De jour comme de nuit, des gens d’horizons divers y allaient et venaient, la joie pétillant dans les yeux. Une vie d’insouciance et de plaisirs s’y faisait sentir dans les rires enjoués des passants, dans leurs pas alertes, dans les mélodies chantantes que diffusaient de grands haut-parleurs aux carrefours et dans les rues principales, pour la plus grande satisfaction des clients. Oui, plaisamment belle était la petite côte lorsque le soleil en éclairait les couleurs chatoyantes et que la nuit, scintillaient les petites lumières multicolores des hôtels de luxe et les gouttelettes d’eau tombant en cascade dans les petits bassins éclairés placés à leur entrée.

	Mangane se vantait de sa ville, expliquant à qui voulait bien l’entendre qu’il la préférait aux meilleurs coins des îles Canaries, aux chutes du Niagara, ou encore à maintes autres merveilles du globe, certifiant qu’il pouvait compter sur les doigts de la main les rares endroits aussi magnifiques que son paradis sur terre. C’est à croire qu’il lui poussait des ailes à chaque fois que Mbour s’offrait à lui, comme à tant d’autres naturellement. Toute son existence, de bout en bout, tournait autour de ce site touristique où se voit le monde en miniature.

	Pendant la période des vacances surtout, c’était la fête pour tous ceux qui y séjournaient. Les touristes s’y défoulaient dans les bars et discothèques. Des jeunes des bourgs et villages avoisinants quittaient en masse leur domicile en direction de Saly pour s’y enjailler. D’autres venaient y écouler leurs marchandises. L’argent y circulait à flot et pour chaque produit à vendre, il y avait un prix abordable, fixé aux concitoyens, un autre plus salé, parfois très exagéré, pour les étrangers. Certes, ce n’était pas très réglo mais dans la tête des antiquaires et autres commerçants, les Toubabs1 pouvaient se procurer un de leurs produits sans même négocier, aussi élevé que puisse en être le prix. À Saly se passaient toutes sortes de trafics faits au noir ou dans la légalité.

	Mangane, vacances ou pas, ne quittait jamais Mbour, fidèle à son paradis sur terre. Il adorait la ville du plus profond de son âme. Ville dans laquelle aussi il avait connu ses deux amours. N’y avait-il pas rencontré Kyra, cette femme élancée et mince au teint noir d’ébène, dans un restaurant où ils se faisaient face par accident ? Attiré par le calme et le petit sourire timide de celle-ci, Mangane ne l’avait plus quittée des yeux, oubliant par moments qu’il tenait une fourchette à deux doigts de sa bouche. À peine s’était-elle levée que Mangane s’était employé à la suivre, avant que la pénombre ne laisse sa silhouette se noyer au coin d’une rue. Ils firent connaissance et commencèrent à se fréquenter.

	Kyra était l’aînée d’une famille de huit enfants que sa mère élevait seule. De tempérament plutôt casanier, elle sortait peu, si ce n’était pour des rencontres familiales. Certes, Mangane aurait aimé la voir plus souvent en dehors du cercle familial mais lorsqu’il lui rendait visite, il appréciait le dévouement avec lequel elle aidait sa mère ainsi que la patience qu’elle montrait envers ses frères et sœurs et se disait qu’elle ferait une bonne épouse et mère. Il était aussi très rare qu’ils se querellent, Kyra étant par nature une personne conciliante et douce. Aussi avaient-ils songé à se marier afin de pérenniser leur couple agréablement paisible, d’autant plus qu’une pareille relation, quoi qu’on en dise, s’avère être à bien des égards un idéal de vie.

	Seulement un jour, le hasard fit qu’il rencontra une autre femme, toute différente, une femme pas comme les autres. C’était au mi-mois de septembre, lors d’une des nombreuses fêtes saisonnières souvent chaudes et propres à Mbour, une nuit blanche devant précéder la sortie du Kankouran,2 que Mangane connut Méra, une femme mûre et sensible, venue y passer des couples de jours. Qu’avait-elle donc d’aussi particulier cette femme-là pour qu’il s’attache tant à elle en si peu de temps ? Simple et naturelle, elle avait la peau douce et ce type de sourire qui faisait immanquablement sourire et qui avait la chaleur du soleil de midi. Ses yeux étaient blancs et grands plaisamment, parfois rieurs parfois doux et caressants. Et si ce que les vieux Africains ont coutume de dire demeure vrai, comme quoi la beauté de la femme se cache dans ses prunelles, alors Méra était inéluctablement une naïade. S’il est non moins vrai que la beauté du cœur se reflète dans les regards, dans les sourires, sur le visage, alors Méra était d’une bonté louable, et avec cela d’une humilité irrésistible, bien qu’influente et calée. Oui, en très peu de temps, Mangane avait jeté son dévolu sur cette femme qu’il désirait ardemment conquérir.

	Au bout de quelques mois seulement, il était clair que Méra n’était pas non plus insensible à la prévenance tout autant qu’au charme, à la spontanéité et à la joie de vivre si contagieuse de Mangane. Elle qui habitait loin dans le nord du pays et avait de nombreuses responsabilités avait plusieurs fois fait le voyage jusqu’à Mbour pour se lover dans les bras tendres et apaisants du jeune commerçant de modeste lignée. À de nombreuses reprises, Mangane l’avait même sentie prête à soulever des montagnes pour semer des grains de plaisir dans son cœur.

	Désormais, Méra pesait tellement dans la vie de Mangane qu’il avait le sentiment de ne plus vouloir vivre sans elle. Elle occupait son temps, elle occupait ses pensées et ainsi leur amour s’imposait, solide comme un cailcédrat. Même à distance, il la sentait près : toujours disponible, elle prenait soin de lui, le guidait plus que quiconque dans ses projets et l’accompagnait dans ses moindres activités. Et quand ils avaient le bonheur de se retrouver, ils se dévoraient du regard, s’admiraient chaque instant que leur donnait le temps, ce distrayant voyageur qui ne se laisse pas saisir, comme ces drôles d’oiseaux qui disparaissent au moindre coup de baguette magique sans oublier à la traîne une seule plume.

	Cette nouvelle rencontre qui le liait à Méra, changea la vie du jeune commerçant du tout au tout et le plaça devant le dilemme qu’ont connu bien d’autres avant lui. D’un côté, il y avait Kyra, de l’autre Méra, chacune d’elle valant bien son pesant de noix de cola3, rouge et blanc.

	Allait-il mener une vie de rose avec Kyra et laisser Méra partir dans les bras d’un autre ? Alors que déjà, avec Méra, ils se concentraient sur leur avenir, plus que sur toute autre chose, quitte à ce qu’ils perdent tout le reste. Alors qu’il pressentait qu’il serait plus heureux s’il vivait avec elle, un ange venu des cieux ! Ne prenait-il pas avec elle couleurs, force et confiance en soi ? Tant ils se chérissaient et se désiraient. Tant ils étaient émus lorsqu’ils se retrouvaient après des semaines sans se voir, quand ils se serraient l’un contre l’autre, et que toute leur tension trébuchait.

	Allait-il alors abandonner Kyra et prendre Méra comme épouse pour que sa vie soit assimilable à un conte de fées ? Mais ne connaissait-il pas Kyra depuis maintes semences et moult récoltes ? Pouvait-il rompre avec elle d’un revers de la main ? Comme en refrain lui revenait cette vérité que sa mère n’avait eu de cesse de lui répéter dans sa tendre enfance : « Ne trahis jamais, tant pis si tu es trahi. »

	Avant de faire la connaissance de Méra, Mangane n’aurait jamais cru qu’il tomberait un jour sous le charme d’une femme autre que Kyra et que sa vie en serait à ce point chamboulée. Il ne cessait de se le dire, chacune d’elles était particulière et ferait une bonne épouse. Et il serait un mari épanoui. Mais il ne cessait aussi de le constater, il ne pouvait renoncer ni à Méra ni à Kyra.

	Lui qui vivait dans un entourage essentiellement monogame dans lequel on disait parfois en plaisantant « autant de femmes autant d’embarras », lui qui, au-delà des plaisanteries, avait toujours pensé que la polygamie était source de problèmes, se prit alors à l’envisager pour lui-même.

	Et déjà, l’inquiétude et les doutes l’assaillaient. Comment allaient-elles réagir ? Accepteraient-elles ? Il le savait bien, la plupart des femmes ne voulaient pas entendre parler de polygamie, surtout celles de la nouvelle génération. Mais n’était-il pas de leur ressort de supporter ce poids en leur qualité de musulmanes ? Et pourtant pouvait-il forcer les choses ? Pourraient-elles supporter de le voir donner son amour à l’autre épouse tout comme il prétendait leur en apporter ? La polygamie n’était-elle pas source de jalousies et de tensions ? Arriverait-il à être équitable ?

	Seul dans le dédale de ses sentiments et de ses pensées, il lui était arrivé à quelques occasions de se sentir mal à l’aise. Un dimanche où Méra était venue lui rendre visite, il l’avait quittée de manière un peu précipitée pour rejoindre Kyra. L’ombre qu’il avait vue passer dans ses yeux si brillants à l’ordinaire l’avait poursuivi un long moment. Une autre fois, lorsque Kyra s’était enquise de sa journée, sa réponse évasive avait fait planer un léger malaise sur toute leur soirée. La sérénité qu’elle dégageait s’était d’un coup volatilisée et il s’en était voulu. Mangane n’avait plus cette aisance d’antan, ni avec Kyra ni avec Méra. Et il n’y avait que Méra pour percevoir que Mangane n’était plus tout à fait le même et se demander s’il cachait quelque chose.

	Un soir, alors qu’il avait l’air pensif, voire absent, et que Méra lui en avait demandé la raison, il avait failli lui révéler son secret, et puis au dernier moment quelque chose l’avait retenu… le pressentiment qu’il risquait de briser leur confiance et qu’il allait causer tant à l’une qu’à l’autre une peine immense dont leur relation pourrait difficilement se remettre.

	Ce soir-là, il s’était ressaisi et l’avait amenée à la plage où ils étaient restés jusqu’à tard dans la nuit, à rire, à s’éclabousser et à se rouler dans le sable encore tiède. Lorsqu’il l’avait ramenée à la gare peu avant l’aube, il avait suivi du regard leurs ombres enlacées sur les murs et tout à coup, lorsqu’il l’avait quittée, il avait senti ses entrailles se nouer : ne leur serait-il peut-être pas plus difficile qu’il ne le souhaitait de vivre heureux tous les trois ?
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